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— Tu es un homme mort, Nash !
A ces mots, Nash se plaqua contre les étagères métalliques qui venaient, en arrêtant les balles, de lui sauver la vie. Un quart de seconde d’hésitation, et il serait lui aussi étendu à terre, dans la travée centrale, le corps ensanglanté, comme le jeune homme, là-bas, au pied des tueurs.
— Petit ?
Il n’attendait pas vraiment une réponse. Il n’en eut pas. Une nouvelle pierre noire à ranger dans le cimetière de son cœur.
Mais il n’avait guère de temps pour les regrets ou la culpabilité. Il avait flairé le piège à l’instant même où, avec son coéquipier, il était entré sur le parking de cet entrepôt désert. Il aurait dû aussitôt faire demi-tour et fuir la menace qui l’avait pourtant attiré du Texas jusqu’à Kansas City. Mais le débutant qui l’accompagnait se ruait déjà hors du véhicule et Nash n’avait pas eu le temps de réagir. Les deux exécuteurs qui les attendaient avaient fait feu. Le malheureux était mort, à peine entré dans l’entrepôt, et Nash, quant à lui, demeurait la cible la plus recherchée par le cartel de Graciela. En tant qu’agent de la Drug Enforcement Administration, il avait soigneusement mis au point un plan qui menaçait l’existence même de l’organisation… 
Il tira un bandana de la poche arrière de son jean et le noua étroitement autour de sa jambe gauche pour essayer d’arrêter l’hémorragie.
Tout en plaçant le pansement improvisé, il suivit les bruits de pas précipités, afin de repérer exactement la position des deux tueurs : ils essayaient de le prendre à revers.
Nash ignora la brûlure lancinante de sa jambe et disciplina sa respiration : les nuages de condensation qui montaient dans l’air glacé de cet entrepôt ouvert à tous les vents pouvaient le trahir. Il n’avait guère plus de deux minutes, peut-être trois, pour se tirer de là. Le jeune administratif qui l’avait accompagné, dans cet endroit perdu au bord de la rivière Missouri, n’avait pas eu cette chance. De toute évidence, Tommy Delvecchio ne s’était jamais trouvé au milieu d’une fusillade et, à en juger par la flaque de sang qui s’élargissait sous son corps, il n’avait même pas jugé utile de porter un gilet pare-balles.
S’il avait été l’un de mes adjoints réguliers, il aurait été mieux entraîné que cela, songea Nash.
Tu parles ! se corrigea-t-il immédiatement. Si c’était le cas, il serait probablement mort quelques heures ou quelques jours plus tôt, comme les autres policiers opérant sous couverture que le cartel avait démasqués.
Face au corps étendu sur le ciment, entre les étagères, Nash réprima un mouvement de colère.
   
   
— Bon sang, Tommy, murmura-t-il, je t’avais pourtant dit que je n’avais pas besoin de renfort. Tout ce qu’il me fallait, c’étaient de nouveaux papiers d’identité et de l’argent. J’aurais pu aller les chercher dans une simple boîte postale. Je n’avais pas besoin que tu viennes me les remettre en personne à Kansas City. Tu pouvais aussi bien rester derrière ton bureau… 
Oh ! Allez, chef,avait répondu le jeune homme au téléphone, tu m’as dit toi-même que tu ne pouvais pas rester caché plus de quarante-huit heures, que tu ne pouvais te fier à personne. Il te faut quelqu’un qui n’est pas impliqué dans la guerre Graciela-Vargas pour te seconder…
Nash avait soupiré, imaginant Tommy Delvecchio au garde-à-vous derrière son écran d’ordinateur, prêt à prendre le premier avion pour Kansas City et brûlant de faire ses preuves… 
Je ne suis pas un agent de terrain, avait insisté Tommy. Donc, je suis l’homme de la situation !
Il était intelligent, ce petit, et logique…  Mais il n’en était pas moins mort. Raide mort, tout comme Torres et Richter, à Harlingen et à Houston. L’équipe de Nash avait encore perdu un homme, il n’avait aucune idée de qui les avait dénoncés au cartel comme étant des policiers et il était lui-même en plein cauchemar.
   
   
Il évalua rapidement les options qui lui restaient. A la forte odeur sulfureuse dans l’air, les deux tueurs avaient presque vidé leurs chargeurs. Mais cela ne lui donnait pas vraiment d’avantage décisif, conclut Nash. Il retira le magasin de son propre Smith & Wesson afin de vérifier combien de balles il lui restait. Ses munitions et les armes d’appoint fournies par la DEA se trouvaient dans le sac de voyage, près du corps de Delvecchio. Sa seule chance de s’enfuir était donc sa camionnette, garée à trente mètres de là. Mais comment faire avec les deux tueurs de Graciela dans les parages ?
A moins qu’il ne s’agisse d’hommes de Santiago Vargas. Celui-ci avait toujours été fidèle au frère aîné de Berto Graciela, Diego. Mais depuis la mort du vieux chef, deux ans auparavant, il y avait une lutte féroce pour le pouvoir au sein de toute l’organisation. Que représentait la mort de quelques flics dans tout ça ? Un simple dommage collatéral. L’essentiel était de contrôler le couloir clandestin par lequel entraient aux Etats-Unis la cocaïne, le crack et bien d’autres produits.
   
   
Pourtant, l’équipe de Nash avait marqué des points décisifs. Elle avait fourni à la DEA de précieuses informations, permettant la fermeture de nombreux centres de distribution. Mais ce noyau d’agents clandestins était désormais décimé, presque anéanti.
Comment l’avaient-ils trouvé, lui, Nash, à Kansas City, et qui l’avait repéré ? Sa dernière rencontre avec les hommes de Graciela, à Houston, remontait à plus de dix heures. Avaient-ils suivi Delvecchio, piégé son ordinateur ? Y avait-il un mouchard dissimulé à bord de sa camionnette et qu’il n’avait pas décelé ? Ce n’était guère probable, car elle avait été passée au peigne fin dans un garage de la DEA à Tulsa, dans l’Oklahoma, peu après qu’il eut vu son patron pour la dernière fois à l’agence de Houston.
Il devait y avoir quelque part un grain de sable dans les rouages. Peut-être Torres ou bien Richter avaient-ils commis une erreur fatale. Ou pire encore : les Graciela-Vargas avaient peut-être réussi à infiltrer l’agence. L’équipe de Nash serait tombée à la merci d’un agent double.
C’était malheureusement l’hypothèse la plus probable.
On ne perd pas trois clandestins en moins d’une semaine sans que le système soit gravement gangrené, pesta Nash intérieurement.
— Tou est fait, señor Nash, tou es tout seul à présent ! lui cria l’un des deux tueurs, son accent chantant faisant presque passer cette menace pour une plaisanterie. Tou es la souris et nous, los gatos. Sors de ton trou, on t’attend !
Il ne devait y avoir qu’un seul tireur embusqué près de la porte… , supposa Nash. Il n’était plus temps de s’interroger sur l’identité de celui qui les avait trahis. Il fallait sortir de là. Nash se tordit le cou derrière une pile de pneus pour juger de l’espace découvert qu’il aurait à traverser jusqu’à sa camionnette.
Dans l’un de ses bons jours, il ne lui aurait fallu que quelques secondes, mais il était assez loin de ses bons jours. Et puis, où était le second tireur ?
Il devait revenir aux bonnes vieilles méthodes. Aussi retira-t-il le Stetson noir que le temps avait parfaitement modelé sur son crâne. Il lui lança un dernier regard affectueux, puis le déposa sur l’étagère métallique à côté de lui et le fit glisser à découvert. Ensuite, il se redressa, renversa la pile de pneus qui l’avait abrité pour faire une bruyante diversion et, courbé en deux, courut vers la sortie et son véhicule.
Pan ! Son chapeau vola de l’étagère, indiquant où se trouvait l’autre tueur. D’après l’angle de tir, il courait parallèlement à lui, derrière une autre rangée. Il apparut même brièvement entre deux étagères : un homme assez gros qui se mouvait avec l’agilité d’un bison paralysé du train arrière. Nash en fut soulagé : malgré sa jambe blessée, il était plus rapide que le tueur.
Désolé de te laisser là, petit, crois bien que ce n’est pas de gaieté de cœur…
Il ramassa au vol le sac de voyage laissé près du corps de Delvecchio et clopina aussi vite qu’il le put vers la sortie.
Vingt mètres… 
Quinze… 
Le sang coulait le long de sa jambe et remplissait sa botte gauche. Dieu merci, la balle n’avait atteint ni le genou, ni la cheville.
Dix mètres.
Les flocons de neige tourbillonnant l’accueillirent à la sortie de l’entrepôt. Ainsi que…  l’autre truand, qui surgit de derrière un baril et fit feu sur lui.
Mais peut-être tirait-il mal, ou alors Nash se déplaçait plus vite qu’il ne le croyait. Une balle s’écrasa contre la carrosserie un peu au-dessus du châssis, laissant un trou dans le métal. La deuxième fit voler en éclats la vitre latérale, côté conducteur.
Nash leva son arme, ajusta, pressa la détente. Sans pitié.
Un de moins !
Mais le gros homme réapparut alors sur le parking, essoufflé.
Nash balaya d’un revers de la main les bouts de verre tombés sur son siège et se hissa au volant. Le tueur avançait lourdement dans la neige et tira de sa poche une deuxième arme. Il fit feu dans une gerbe d’étincelles. Tout en démarrant, Nash passa sa main au-dehors et l’appuya au rétroviseur pour assurer son tir. Avec une flopée de jurons en espagnol, l’homme lâcha son arme, secouant ses doigts.
Pas mal, pour de la visée instinctive ! se félicita Nash. Mais le gros homme saisit à deux mains l’arme qui lui restait et fit feu de nouveau. Nash écrasa l’accélérateur. Une balle traversa le pare-brise côté passager, sans toutefois le faire éclater, et alla se ficher dans la banquette arrière. Les pneus mordirent dans la neige jusqu’au moment où ils trouvèrent un appui ferme sur l’asphalte du parking. Une deuxième balle enleva le rétroviseur latéral au moment où la camionnette bondissait en avant. Mais une troisième ricocha sur l’appui de portière et entra dans l’épaule de Nash, de travers, sous son gilet pare-balles. L’explosion de douleur, dans l’épaule et tout le dos, fut aussi instantanée qu’intense. Nash n’arrivait presque plus à respirer. Il dut s’agripper au volant pour garder le contrôle du véhicule.
Mais l’homme se dressa devant lui, un sourire hideux retroussé sur ses dents jaunes, et le visa à la tête.
Nash écrasa l’accélérateur.
— Pour Tommy, murmura-t-il entre ses dents.
Avant que le tueur ait pu presser la détente ou se jeter sur le côté, il lui fonça dessus.
La camionnette rebondit sur le corps dans un bruit obscène et s’élança dans la lumière de cet après-midi de décembre, où le soleil se mêlait aux bourrasques de neige. Nash accéléra encore, traversant à toute vitesse le parking désert entre quelques carcasses de voiture et dérapant un peu dans l’allée courbe qui le ramenait vers la route.
— Un plan brillant, vraiment ! maugréa-t-il entre ses dents tandis qu’il ralentissait pour s’intégrer à la file de circulation.
Tout son côté gauche le brûlait et la douleur doublait d’intensité à chacune de ses inspirations. La balle était-elle dans un muscle ? Dans un poumon ? A moins qu’elle ne soit ressortie ?
Dans tous les cas, la tête lui tournait et il perdait beaucoup de sang. Delvecchio était mort et, avec lui, tout espoir de s’échapper de Kansas City sans être repéré. Il n’était pas près non plus de connaître le nom de celui qui les avait trahis, ses hommes et lui. Pire, il était complètement livré à lui-même, sans aucun secours possible pour le moment. Complètement hors de combat, grillé, incapable de terminer sa mission. Il devait l’annoncer au capitaine Puente. Plus de morts, plus de nouveaux remords et surtout plus aucun camarade exposé avant qu’on ait pu découvrir le responsable.
Nash stoppa au feu rouge et prit son téléphone portable dans son étui de ceinture. Essuyant d’un revers de sa main droite la sueur froide qui coulait sur son front, il chercha le numéro de la ligne directe du capitaine Puente, la sélectionna, appuya l’appareil entre son oreille et son épaule, afin de libérer sa main et de pouvoir desserrer son bandana, autour de sa cuisse.
Le feu passa au vert avant que le numéro ne réponde.
— Capitaine ?
Nash dut lâcher le bandana, reprendre le volant en main et redémarrer.
Le silence qui suivit sa question le mit immédiatement en alerte. Puente aimait trop le son de sa propre voix pour attendre bouche close.
— Qui est à l’appareil ? demanda sèchement Nash. J’ai fait le numéro du capitaine Puente.
— Agent Cruz Moreno, Drug Enforcement Administration, Bureau de Houston, répondit une voix qui avait exactement la même intonation soupçonneuse que la sienne. Qui êtes-vous et qui vous a donné ce numéro ?
Nash poussa un soupir de soulagement qui produisit un nuage de condensation dans la cabine ouverte à tous les vents par les balles successives. Cruz Moreno était la recrue la plus récente du capitaine. Il avait été muté du bureau de San Antonio et suivait un entraînement accéléré pour pouvoir être infiltré à son tour chez les Graciela, en remplacement de l’un des collègues tués par le cartel. Par bonheur, Nash avait pu convaincre le capitaine de ne pas l’envoyer trop vite sur le terrain. Bien que Moreno ne soit pas aussi débutant dans le métier qu’un Tommy Delvecchio, il n’était pas encore prêt à affronter les infinies difficultés d’une longue enquête sous couverture.
— C’est Nash. Passe-moi le capitaine, s’il te plaît !
— Puente n’est pas là, il a basculé sa ligne, répondit Moreno d’un ton devenu pressant. Où es-tu ? On a perdu le contact avec Delvecchio. Il n’a pas appelé pour sa vacation régulière. Est-ce que vous vous êtes retrouvés ?
Nash s’agrippa au volant de plus belle. Il avait froid et chaud à la fois. Les vertiges se faisaient plus angoissants.
— Tommy Delvecchio est mort, annonça-t-il simplement.
— Mort ? Ah, je savais que ce gamin ne pouvait pas… 
Le vocabulaire de Moreno, pourtant riche de jurons dans deux langues, paraissait impuissant à traduire ce qu’il ressentait.
— Je vais appeler Puente sur une autre ligne, dit-il finalement. Tu as besoin de renforts ? Que l’on t’exfiltre ?
— Non, j’ai besoin de disparaître quelque temps. Il faut que je mette la main sur celui qui nous a vendus avant que le cartel ne mette la main sur moi.
Nash dut relâcher un peu le volant pour placer cette fois le bandana sous son blouson, sur son épaule blessée. Il le pressa contre la plaie afin d’arrêter l’hémorragie. Mais ce simple contact lui fit atrocement mal.
   
   
— Dis à Puente qu’il pourra réclamer le corps de Tommy à Kansas City.
— Kansas City ? C’est là que tu es ?
Malgré la douleur lancinante, l’esprit de Nash s’éclaircit : il en avait déjà beaucoup trop dit.
« Quelqu’un » avait soufflé son nom, ainsi que celui de Torres, de Richter et de Delvecchio, aux sbires de Graciela ou à ceux de Vargas.
Ce quelqu’un était peut-être en train d’intercepter leur conversation et, même si Cruz Moreno portait le même insigne que lui, il ne fallait se fier à personne, pas même à un collègue.
— Non, je n’y suis plus, mentit-il. Je vais à Chicago.
En serait-il seulement capable ? se demanda-t-il simultanément. Une nouvelle balle l’en empêcherait peut-être. Ou celle qu’il avait déjà dans la poitrine.
— Je rappellerai quand ce sera un peu plus calme. Pour le moment, je vais me mettre au vert.
— Et si on t’envoyait du renfort ? demanda Moreno.
Non, rester seul était la meilleure façon de se protéger, tant qu’il ne saurait pas qui avait fait décimer son équipe.
— Si je suis aussi bon dans ce job que j’essaie de le faire croire, je ne devrais pas en avoir besoin.
Des paroles bien confiantes, pour un homme dont la main gauche était en train de s’engourdir dans son gant et dont seuls ses frissons l’empêchaient de s’évanouir tout à fait… 
— On n’a aucune idée de qui est derrière tout ça, reprit Moreno. Alors fais bien attention à ton scalp, Nash… 
— Ouais, toi aussi… 
A l’autre bout de la ligne résonnait la voix lointaine du capitaine Puente, que Moreno venait d’appeler sur un autre téléphone. Puis celui-ci le reprit, sans doute porteur d’un message, d’instructions… 
— Ton téléphone est clair ? s’enquit-il.
— Quoi ? lâcha Nash.
— Est-ce que tu utilises celui que Tommy devait t’apporter ? Il est équipé d’un brouilleur. Si les hommes de Graciela ont pu le localiser, il y a de bonnes chances qu’ils le puissent aussi avec toi… 
Nash poussa un juron rageur.
— Bon, je suis fait… 
Il appelait de son propre portable.
— Attends…  Le capitaine voudrait que tu lui dises où, à Chicago… 
Mais Nash avait déjà raccroché.
A grand-peine, il leva son genou pour bloquer son volant, libérant sa bonne main pour porter le téléphone à sa bouche. Il en ouvrit la trappe d’un coup de dent, retira la batterie et la carte SIM, les jeta dans le fauteuil à côté de lui. Ainsi, il était intraçable par tout satellite, mais l’inconvénient, bien sûr, était qu’il n’avait plus aucun moyen de communication, jusqu’à ce qu’il trouve un coin désert où un homme perdant son sang dans une camionnette criblée de balles n’attirerait pas trop l’attention, et où il pourrait déballer le nouveau téléphone que lui avait apporté Tommy.
Et, puisqu’il était clairement hors jeu, il allait revenir vers le centre-ville plutôt que de risquer de se retrouver dans un embouteillage à l’heure de la sortie des bureaux. Donc, pour le moment, rien d’autre à faire qu’à conduire.
Au départ, il était venu à Kansas City pour retrouver un vieil ami : Jake Lonergan, un ancien agent retiré de la DEA. Il avait espéré pouvoir profiter d’une chambre d’amis, d’un sofa ou d’un simple matelas par terre, pour une nuit ou deux, le temps de mener son enquête et de monter un nouveau plan d’action. Mais Jake avait désormais une famille, une vraie, avec une femme, une petite fille et un autre bébé en train. Il n’apprécierait probablement pas qu’on lui amène une guerre des gangs sur son paillasson, en avait conclu Nash.
L’année précédente, il avait bien fait connaissance de deux gars du Kansas City Police Department, venus échanger des informations avec la DEA. Mais ce n’était pas le genre de relations que vous pouviez appeler quand vous aviez désespérément besoin d’aide. Ce n’était pas comme avec les gens de son équipe. Nash n’aurait pas hésité une seconde à appeler un Torres ou un Richter, pour leur demander un coup de main. Mais ils étaient morts, tous les deux.
Et puis, il ne voulait plus que d’autres collègues disparaissent à cause de lui. Que la guerre Graciela-Vargas s’étende jusqu’à Kansas City ou bien qu’ils ne recherchent que lui, ces tueurs ne s’embarrasseraient pas de pitié pour tout ce qui porterait un insigne de flic.
   
   
Nash dut ralentir : le centre-ville était encombré de voitures et de piétons qui faisaient leurs courses de Noël. Partout, les boutiques rappelaient l’approche des fêtes de fin d’année.
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